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Introduction,

Quand on se penche sur les origines des mouvements communistes en France, ce sont les figures tutélaires de Babeuf, Buonarroti et des Égaux qui viennent à l’esprit. Dans l’historiographie communiste, Marx a esquissé en 1847 une généalogie devenue canonique : "La première apparition d’un parti communiste réellement agissant se trouve dans le cadre de la révolution bourgeoise, au moment où la monarchie constitutionnelle est supprimée. Les républicains les plus conséquents, en Angleterre les niveleurs, en France Babeuf, Buonarroti sont les premiers à avoir proclamé ces "questions sociales". La "conspiration de Babeuf", décrite par son ami et compagnon Buonarroti, montre comment ces républicains ont puisé dans le "mouvement" de l’histoire l’idée qu’en éliminant la question sociale de la monarchie ou de la république, on n’avait pas encore résolu la moindre "question sociale" dans le sens du prolétariat" (1). Notons que l’on ne cite pas toujours intégralement ce passage, qui, si on le lit attentivement, nous explique que le premier "parti communiste réellement agissant" apparaît aussi bien en Grande-Bretagne, au XVIIIe siècle, qu’en France, au XVIIIe siècle...

Dans l’historiographie libérale : même reconnaissance de paternité. Quelques mois après la rédaction de l’article de Marx, pendant la révolution de 1848, Tocqueville déclare à l’Assemblée nationale constituante, dans une diatribe contre le socialisme, qu’il assimile à une forme de communisme d’État : "Il ne faut pas suivre cette politique qu’indiquait jadis Babeuf, ce grand-père de tous les socialistes modernes" (2).

Babeuf n’a pas inventé l’idée communiste. Imaginer et concevoir une société où tous les êtres humains seraient libres et égaux grâce à la mise en commun des terres, des ateliers et des fruits du travail remontent à une pluralité de sources religieuses et philosophiques. L’originalité de Babeuf, c’est d’en avoir fait, dans le contexte de la Révolution française, un projet politique et d’avoir cherché à le mettre en œuvre (3). Comment ? Au moyen d’une "publicité" (journaux, affiches, libelles, chansons, réunions...) et d’un mouvement conspiratif qu’il organise en 1796 avec les Égaux (4). L’objectif des babouvistes : renverser le Directoire et instaurer, au moyen d’une dictature provisoire et transitoire, l’"égalité parfaite". La tentative échoua et conduisit Babeuf et Darthé sur l’échafaud de Vendôme en mai 1797. Dans la mesure où Babeuf et ses compagnons se sont conjurés avec d’anciens Montagnards et hébertistes, il est récurrent de s’interroger sur le caractère "communiste" de cette société semi-secrète : tous les Égaux n’étaient pas forcément adeptes de "la communauté des biens, des travaux et des jouissances", postulat du communisme égalitaire. En tout cas, Babeuf, Buonarroti, Maréchal etc., l’étaient et les débats sur les questions stratégiques allaient bon train au sein du Directoire secret.

Après le procès de Vendôme, Buonarroti, compagnon de Babeuf et admirateur de Robespierre, est resté fidèle aux convictions jacobino-babouvistes de sa jeunesse. Se sentant investi d’une mission divine (celle de l’Être suprême), il a entretenu "le feu sacré de l’égalité" jusqu’à sa mort, en 1837. Son livre, Conspiration pour l’Égalité dite de Babeuf, parut à Bruxelles en 1828 puis à Paris en 1830 (5). Il marqua en profondeur les mouvements communistes du XIXe siècle (6).

L’autre moment fort du communisme d’action correspond à l’entrée sur scène d’un mouvement, qui, dans les années 1830-1840, modifie le paysage politique. Tout à la fois dans la suite et en rupture avec les banquets républicains qui se tenaient pour réclamer l’extension du droit de vote, des "républicains communistes" organisèrent leur propre rassemblement, le 1er juillet 1840, à Belleville. Comme l’indique le titre du compte rendu publié par Théodore Dezamy et Jean-Jacques Pillot, c’est le "Premier banquet communiste". 1 200 personnes y assistent, dont beaucoup d’ouvriers artisans. Les orateurs, gens de métier, petits commerçants, hommes de lettres sans statut, portent des toasts "à la réelle et parfaite égalité sociale", "à la communauté égalitaire", "à l’abolition de la libre concurrence", "à l’abolition de la peine de mort", "à l’émancipation du travailleur", "à l’éducation égalitaire", "Au courage de la Pologne", etc. Au lendemain du banquet, un journaliste libéral, satisfait de ce "schisme" dans le parti républicain (appelé aussi parti démocratique ou parti radical) utilisa l’expression "parti communiste" pour désigner ce nouvel adversaire politique. Le mot "communisme" ne tarda pas alors à se propager dans l’espace public, en France et en Europe (7).

Quel était ce parti communiste des années 1840 ? C’était un ensemble de réseaux, aux contours toujours mouvants, de publicistes, de conspirateurs, dont certains avaient fait leurs premières armes dans la Charbonnerie, avec Buonarroti, d’autres sur les barricades de 1830, 1832 et 1834, qui avaient comploté dans les sociétés secrètes des Familles et des Saisons, avec Blanqui, Barbès et Bernard ou dans celle des Travailleurs égalitaires... Au début des années 1830, la Société des droits de l’homme et du citoyen fut une matrice idéologique et politique très importante du républicanisme communiste, comme le cas de Napoléon Lebon le montre (voir l’article de Claude Mazauric dans ce dossier). Divers courants ont été qualifiés par les historiens de "néo-babouvistes" en raison de leur adhésion au principe de la communauté des biens et de leur attachement "filial" à Babeuf, Buonarroti et leurs amis (Teste, Voyer d’Argenson...). Cette "étiquette" ne doit pas masquer leur effort de réélaboration des modes de pensée et d’actions antérieurs et l’intérêt qu’ils portèrent pour certaines thèses de Saint-Simon, Fourier, Owen, Pierre Leroux (8)... Au reste, c’est surtout pour désigner les réseaux communistes qui refusaient les pratiques d’Étienne Cabet – ses méthodes de direction autoritaires et ses projets d’expérimentation communiste partielle aux États-Unis – qu’elle a été utilisée (9). L’auteur du Voyage en Icarie (10) fut l’un des leaders les plus populaires du parti communiste des années 1840. L’engouement pour Icarie et son chef, mais aussi la rupture avec l’agir politique traditionnel des républicains et des autres courants communistes, poussèrent de nombreux disciples à organiser des départs pour le Nouveau-Monde, afin d’édifier la communauté fraternelle, hic et nunc.

Enfin, rappelons que le parti communiste de cette époque constituait également un ensemble de réseaux d’échanges intellectuels et politiques, d’entraide entre groupes de militants ouvriers de différents pays.

Périodes et personnages dans la pénombre

Les deux premiers articles de ce dossier portent sur les moments obscurs de la genèse des mouvements communistes en France.

Avec l’exécution de Babeuf et de Darthé (mai 1797), l’emprisonnement et l’exil de nombreux Égaux, commence une longue période ténébreuse : celle qui s’étend sous le Consulat, le Premier Empire et la Restauration. Les historiens cherchent à suivre le cheminement souterrain des anciens Égaux et d’une façon générale de tous ceux qui défendaient plus ou moins les principes égalitaires menant à la communauté. Mais la tâche reste très difficile, car les activités politiques des partisans du "bonheur commun" sont alors interrompues, abandonnées ou menées dans une stricte clandestinité : c’est l’époque des sociétés secrètes, notamment de la Charbonnerie, qui, sous la Restauration, regroupe des sensibilités très différentes (libéraux, démocrates...) et qui conspire en France et dans plusieurs pays d’Europe contre les régimes de la Sainte-Alliance. De cette période on connaît surtout le rôle central joué par Buonarroti et ceux qui, autour de lui ou dans d’autres réseaux, continuèrent de contester l’ordre existant. Jean-Marc Schiappa tente ici de cerner le devenir de quelques-uns des personnages mêlés à l’aventure babouviste.

La révolution de Juillet 1830 ouvre une nouvelle période. Même si cette révolution fut rapidement confisquée par la bourgeoisie libérale, elle favorisa l’éclosion de mouvements sociaux, politiques et idéologiques sous bien des aspects inédits : les révoltes des canuts lyonnais, les grèves ouvrières parisiennes, les émeutes et insurrections républicaines, la reviviscence du jacobinisme et du babouvisme, la circulation des idées de Saint-Simon, Fourier, Owen, etc. Dans ce nouveau contexte, l’opposition de gauche s’organise. La Société des droits de l’homme et du citoyen (1832-1834) regroupe les déçus de Juillet et vise à républicaniser la France. Les sections parisiennes comprennent de nombreux ouvriers de l’artisanat qualifié. Buonarroti, qui réside dans la capitale jusqu’à sa mort (1837), est très écouté. Dans les milieux les plus à gauche de la SDH, ressort la figure de Napoléon Lebon. Malheureusement, Lebon a laissé peu de traces. Nous savons qu’il a joué un rôle très important dans la réélaboration des idées et des pratiques communistes, telles qu’elles vont se développer à partir de 1834. C’est pourquoi Claude Mazauric rassemble et recoupe les différentes informations afin de nous livrer un portrait de Lebon et une analyse des "Aphorismes" qui nous sont parvenus.

Histoire de la mémoire communiste

Dès qu’apparaît au grand jour un "parti communiste", ses différentes sensibilités produisent sa généalogie intellectuelle et politique. Ainsi l’on voit des communistes se réclamer de Robespierre et Babeuf, d’autres les dissocier... Dans ces batailles de mémoires, chacun définit son identité. "Il n’y a pas en ce sens d’idée sociale, expliquait Maurice Halbwachs, qui ne soit en même temps un souvenir de la société. [...] Tout personnage et tout fait historique, dès qu’il pénètre dans cette mémoire s’y transpose en un enseignement, en une notion, en un symbole ; il reçoit un sens ; il devient un élément du système d’idées de la société" (11). Dans ce dossier, Didier Lemaire revient sur la mémoire du procès des Égaux et de l’exécution de Babeuf et de Darthé dans la gauche du Vendômois, aux XIXe et XXe siècles. Il décrit cette gestion de la mémoire babouviste chez les socialistes et bien sûr dans le Parti communiste français, lequel a construit une partie de son identité politique sur la mémoire de la Révolution. Didier Lemaire parle de "liturgie civique" pour désigner ces cérémonies qui, selon les contextes politiques, prend la forme d’une célébration pieuse et/ou d’une commémoration, plus critique, organisée autour d’un débat avec des historiens. La tentation est grande, surtout dans les périodes effervescentes (Front populaire, Libération...) "d’héroïser" et d’"instrumentaliser" le tribun. La mémoire communiste n’est pas l’histoire du communisme. Elle est un objet de cette histoire.

Quelle histoire du communisme ?

Il convient aujourd’hui de ne plus s’emballer dans la grande marche de l’histoire-progrès des xixe et xxe siècles, qui fit du babouvisme, puis du néo-babouvisme, du cabétisme et du blanquisme les commencements d’une épopée communiste. Longtemps les premiers pas du mouvement communiste ont été enfermés dans une vision évolutionniste. Celle-ci a institué une préhistoire du communisme dans laquelle se succèdent, sur la ligne ascendante du progrès, les penseurs de la communauté des XVIe, XVIIe, XVIIIe siècles, Babeuf et les Égaux, Buonarroti et les néo-babouvistes, Cabet, Blanqui, c’est-à-dire les communistes dits "prémarxistes" parce qu’"utopistes" et enfin Marx et Engels, théoriciens du "socialisme scientifique" (12). Nous sommes entrés dans une autre période. Notre regard sur le passé et le futur change. D’autres façons d’écrire cette histoire ont commencé. C’est l’objet du débat qui clôt ce dossier.
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LES ENRAGÉS

Pour Michelet, "les Enragés étaient des fanatiques d’une portée inconnue, d’un fanatisme redoutable, emportés par un souffle vague encore, mais qui allait se fixer peut-être, prendre forme, et pour une révolution en face de la Révolution". Lyrisme un peu creux, qui fut longtemps de rigueur, inspiré à la bourgeoisie du XIXe siècle par l’effroi et par le mépris à une historiographie qui, à la même époque, s’intéressait surtout aux grands ténors parlementaires : que les Enragés n’aient pas compté un seul député à la Convention les condamnait au fanatisme redoutable et au souffle vague. Depuis les études plus attentives de Jaurès et de Mathiez, et surtout depuis les travaux récents d’Albert Soboul sur la sans-culotterie parisienne, de Maurice Dommanget et de Walter Markov sur Jacques Roux, on prend mieux la mesure de leur signification et de leur importance. 

Car ceux que leurs adversaires baptisèrent du sobriquet insultant d’Enragés, et qui ne se considèrent pas eux-mêmes comme un parti cohérent, apparaissent comme les porte-parole authentiques et véhéments des aspirations populaires. Peu conscients des problèmes d’ensemble que la marche de la Révolution pose aux hommes d’État, impatients des ménagements et des compromis qu’elle doit accepter pour ne pas se briser, les Enragés ne peuvent ni ne veulent rivaliser avec l’équipe gouvernementale des Montagnards qu’ils critiquent âprement ; ils sont voués par là-même à l’échec et à la répression. Mais ils traduisent fidèlement les sentiments de la sans-culotterie en disant ce que les sans-culottes attendent ou exigent, de la Révolution et de quel prix ils entendent être payés pour lui assurer leur concours et au besoin lui sacrifier leur vie. 

Ceux qui se mettent le plus en vedette parmi eux sont souvent de très jeunes gens comme Varlet et Théophile Leclerc, ou des jeunes femmes comme Claire Lacombe (qui anime la Société des femmes révolutionnaires). De tous, Jacques Roux est le plus important et le plus influent, non seulement pour sa culture, son intelligence et son éloquence, mais pour ses relations : longtemps disciple de Marat (on l’appelait le Petit Marat aux Cordeliers au temps de la Constituante), entraîneur de l’ardente section des Gravilliers, il apparaît dès le début de 1792 comme l’un des dirigeants du club des Cordeliers. Ce sont ses discours et ses articles qui présentent l’ensemble le plus complet et le plus lucide de ce qu’on pourrait appeler le programme des Enragés, si cet ensemble ne demeurait trop décousu et disparate pour apparaître comme un plan cohérent d’action gouvernementale. 

Sur les points capitaux, les revendications du moins sont nettes. Importance des problèmes économiques, d’abord, comme on peut s’y attendre ; les Enragés reprennent le leitmotiv de Marat : Qu’avons-nous gagné à la Révolution si elle n’a abouti qu’à remplacer l’aristocratie des nobles par l’aristocratie des riches. Ils exigent des mesures concrètes comme la taxation des prix ou encore la peine de mort contre les accapareurs de denrées. Exigences politiques aussi : non seulement mise à l’ordre du jour d’une Terreur plus rigoureuse mais surtout participation accrue des sociétés populaires à l’action gouvernementale et sanction obligatoire des décisions gouvernementales ou parlementaires par les assemblées des communes et des sections. Les revendications économiques des Enragés ne pouvaient plaire que médiocrement à la bourgeoisie montagnarde, et sans doute ne pouvaient-elles être entièrement satisfaites dans l’état de la société et de l’économie françaises en 1792-1793. Leurs exigences politiques d’une pratique de la démocratie directe, contrôlant étroitement l’exécutif et le législatif, n’étaient guère compatibles avec les nécessités de la guerre étrangère et civile. Pourtant, jusqu’à la chute de la Gironde, députés montagnards et meneurs enragés parvinrent-ils à s’entendre assez pour agir grosso modo de concert dans une sorte de front populaire instable. En juin 1793, l’offensive de Jacques Roux, entraînant Enragés et Cordeliers contre la Constitution nouvelle, crée la rupture : sortant du rôle bénin d’une force d’appoint, les sans-culottes prétendaient imposer leurs solutions et non plus demander seulement qu’on les prît en considération. La réaction montagnarde sera dure, et Marat lui-même fera chorus avec Robespierre : en quelques semaines, les meneurs des Enragés seront tous mis hors de combat — quitte à exaucer théoriquement (avec mise en pratique fort souple et molle) les moins incommodes de leurs revendications. 

Les Cordeliers ont plié, et accepté d’exclure Jacques Roux ; Hébert (par jalousie envers un concurrent ou par quel calcul ) s’est joint à la meute montagnarde. Quelques mois plus tard, les Cordeliers (et Hébert) mèneront une agitation semblable sur un programme semblable pour être vaincus de façon plus dramatique encore : si on avait pu mettre à l’ombre leurs premiers porte-parole, les sans-culottes gardaient mêmes aspirations et mêmes exigences dans un mécontentement accru. 

� In : Cahiers d'Histoire N°77.
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